
L'Imitation de Jésus-Christ.

IV
Deux autres écrivains, Gerson et Gersen, ont eu l'honneur de ce

livre de l'Imitation. La saine critique nie jusqu'à l'existence de

Gersen, et la conformité de son nom avec celui de Gerson, chancelier de

l'Université de Paris, paraît avoir été seule la cause ou Poccasion

d'une attribution erronée.
Mais un homme se présente qui, s'il n'a pas écrit l'Imitation, paraît

avoir été seul capable de l'écrire. Cet homme est l'illustre Gerson,
chancelier de l'Université de Paris. L'Université en ce temps-là était

le royaume des esprits, la règle des croyances et des mSurs, l'Eglise
militante et enseignante, la maison de la foi. Voici l'histoire de
Gerson :

Jean-Charles de Gerson, né au commencement du quinzième siècle,
était né à Gerson, dont il porte le nom. Gerson était un village du
diocèse de Reims, non loin de Réthel. Il est à présumer, par son nom

féodal et par l'indépendance de sa vie, qu'il appartenait à une famille
noble. Ses parents lui donnèrent cette première éducation qui inocule
les sentiments plus que les idées, et qui donne la noblesse des âm.es, le
courage et la constance de la vie. Les héros sortent tout faits de ces
nids de famille. Il est à croire que ses dispositions, à la fois actives et

pensives, le signalèrent de bonne heure à l'attention de ses parents; car,
à l'issue de cette éducation première, il fut envoyé à Paris, et suivit
pendant dix ans les cours des hautes études littéraires'et religieuses.
Ces études, noviciat des esprits éminents, menaient en ce temps-là aux
grades politiques et théologiques. L'Eglise était, avec la guerre, le
monde universel de l'époque. Il fut l'élève du savant docteur Pierre
d'Ailly; son mérite transcendant le fit élire à sa place chancelier de
l'Université, chanoine de Notre-Dame, comme Abeilard, puis doyen de
l'église de Bruges par la faveur du due de Bourgogne. Cette faveur
lui mérita la colère du duc d'Orléans, bientôt assassiné par ce prince
dans la rue Barbette. Ce crime le délivrait d'un ennemi, mais ne lui
parut pas moins un crime. Comme curé d'une des paroisses de Paris,
il s'éleva contre cet attentat et fit l'oraison funèbre du prince assassiné.
Peu de temps après, la populace bourguignonne de Paris s'émeuta
contre ce vengeur du faible et pilla sa demeure avec des cris de mort.
Il lui échappa, non en la bravant, mais en la fuyant, dans les plus
sombres souterrains de Notre-Dame. Il passa plusieurs mois enfoui
dans cet asile et réfléchissant aux dangers de contredire les multitudes.
Cette retraite ne lui conseilla point la lâcheté, mais le courage. Il n'en
sortit que pour accuser un docteur favori du peuple, Jacques Petit, qui
vantait ce meurtre. Les doubles élections du pape à Rome et à Avi-


